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SÉANCE DU MERCREDI 47 AOUT 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. ce NEIMISTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret impérial qui confirme la nomination de M. de la Rive à la place d’As- 
socié étranger vacante par suite du décès de M. Plana. 

Il est donné lecture de ce décret. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observation du spectre de Jupiter. 
Lettre du P. Seccur à M. Élie de Beaumont. 


« Rome, 23 juillet 1864. 

» Dans ma dernière communication sur les spectres des corps célestes, 
je donnais de nouvelles observations qui confirmaient pour la planète Jupi- 
ter l'existence de bandes spéciales dues à son atmosphère. Je disais même 
que j'espérais pouvoir exécuter bientôt des mesures de plus grande préci- 
sion, pour savoir si ces bandes coïncident ou non avec les bandes atmosphé- 
riques terrestres. Jesuis maintenant en état de vous communiquer le résultat 
assez intéressant de ces mesures. 

» Pour les obtenir j'ai construit un micromètre exprès, un excellent 
micromètre astronomique à vis très-fine de -# de millimètre de pas, dans 
lequel les fils d’araignée ont été remplacés par une plaque en métal offrant 
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une fente très-fine. Cette fente unique estcelle qui remplace l'échelle graduée 
du spectroscope employé l’année passée; elle est éclairée de la même 
manière à lumière graduée'selon le besoin; en mouvant la tête de la vis, 
qui est divisée eu 100 parties, on peut faire coïncider cette ligne lumineuse 
avec une bande obscure ou une raie quelconque; mais comme sa lumiere 
effacerait la raie obscure si elle s’étendait à travers tout le spectre, sa lon- 
gueur a été limitée de sorte qu’elle n’empiète sur lüi que par + ou 
1 de sa longueur. De cette manière on peut placer la ligne micrométrique 
exactement en continuation de la raie spectrale avec une précision éton- 
nante. 

» Pour ces mesures, les raies solaires et celle du sodium ont servi de 
point de départ; la dernière s’introduisant dans l’acte de l'observation 
les autres étant observées le même jour, quelques heures avant le cou- 
cher du Soleil, avec le même micromètre et spectromètre appliqué au grand 
réfracteur de Merz. On avait un grand soin de laisser fixée chaque fois la 
fente micrométrique sur une raie atmosphérique des plus fortes, pour pou- 
voir, même sans mesure, voir si elle coïncidait ou non avec celles de Jupiter. 
Dans l’intervalle entre l’observation de l’atmosphère terrestre et celle de 
Jupiter, l'instrument restait sans qu’on y touchät, quoique l’on ait reconnu 
plus tard que cette précaution était superflue. Les raies atmosphériques 
terrestres se déterminaient en regardant l'air près de l’horizon. Je me suis 
servi quelquefois aussi de la Lune qui était à peu de hauteur au-dessus de 
l'horizon, et alors J'avais l’avantage de faire une observation sur la planète 
et l’autre sur la Lune, puis de revenir de nouveau à la planète, ce qui 
rendait encore le contrôle plus exact. 

» Les différentes bandes ne sont pas également faciles à mesurer, car 
quelques-unes d'elles sont diffuses d’un côté plus que de l’autre; celle du 
rouge obscur présente surtout un peu de difficulté, surtout si l’air n’est 
pas très-pur. Dans ce cas on multipliait un peu plus les observations. Les 
chiffres. qui suivent sont le résultat d’au moins trois mesures pour chaque 
fois; ces mesures prises de suite sont habituellement plus d’accord entire 
elles que celles de soirées différentes ; peut-être arrive-t-il ici le même phéno- 
méne que pour les étoiles doubles. 

» Je donnerai d’abord les résultats obtenus pour l'atmosphère terrestre, 
etensuite ceux de Jupiter, et je rapporterai la position des bandes à la ligne 
plus sombre de la bande D. 


Vrai 


Position relative des raies atmosphériques terrestres. 


D — Ci, D—C. D —B. 
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Moyenne... 1,77 2,74 3,98 


» Pour Jupiter j'appellerai D’, y, 8 les lignes analogues à celle de l’atmo- 
sphère terrestre D, C, B. Voici leurs intervalles : 


Intervalles des bandes de Jupiter. 


RTE D'— BR. 
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» On voit par ces mesures que les bandes} et £ de Jupiter ne s'accordent 
pas en position avec celles de l'atmosphère terrestre, mais que les deux C 
et B s’en approchent assez. Jeur distance relative est aussi différente, car 
nous avons 


C5 — B—2',21 pendant que y — 6 = 1",85. 


Leur différence excède toute limite possible d'erreur. 

» Jusqu'ici nous avons comparé les lignes entre elles dans leur place re- 
lative, mais il est intéressant de voir si le point de départ est exactement le 
même, c’est-à-dire si la ligne D’ en Jupiter coincide avec la D dans l’at- 
mosphère. Plusieurs mesures micrométriques nous avaient donné une diffé- 
rence constante entre D et D’, celle-ci étant plus vers le rouge de 0",34; 
mais la chose était très-délicate et méritait un examen soigneux. Pour cela, 
pendant deux soirées successives on à pointé la fente sur la ligne de maxi- 
mum d’obscurité dans la bande atmosphérique terrestre, et on a trouvé 
qu’elle était en continuation exacte de celle du sodium. Puis on a attendu 
jusqu’à l'apparition de Jupiter, en laissant intact le micrometre. On a 
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constaté que la bande plus obscure de Jupiter restait en dehors de Ja 
fente et de la raie D, de toute sa largeur, de sorte que même le maximum 
de cette bande ne s'accorde pas avec l'atmosphère terrestre. Si on rapporte 


à la raie du sodium les bandes y et £, on trouve 
D—y—2,26,, D—fB—A,11. 


Ces nombres ne s'accordent pas plus que les précédents avec ceux de notre 
atmosphère. La bande f ne s'éloigne pas beaucoup de B, et on pourrait dire 
que la difficulté de la mesure permettrait d'admettre la différence, mais elle 
excède l'erreur probable des mesures. La raie C et sa bande atmosphérique 
terrestre manquent absolument en Jupiter,et au contraire la ‘y, qui est très- 
développée, rappelle plus la Cf que la C. Je dirai que la C* est trés-déve- 
loppée dans notre atmosphere, les jours brumeux. 

» Ces résultats sont confirmés autant qu’il était possible d'y compter par 
les observations et les figures publiées l'an passé dans les Mémoires de l’Ob- 
servatoire, où on peut voir que le système des bandes de Jupiter dans la 
partie rouge différe de la terrestre. 

» Outre ces raies et plusieurs autres, au premier aspect Jupiter montre 
une autre bande d au delà de D’, vers le bleu, bande qui est analogue à la à 
de Brewster, et il sera nécessaire de procéder à des mesures ultérieures, 
même pour celle-ci. Pour le moment je n’ai pas voulu tarder à vous 
communiquer ces résultats, avant que la planète s'approche trop de l'hori- 
zon, afin que ces résultats, qui sont les plus saillants, puissent être confir- 
més par ceux qui possèdent de puissants instruments. 

» Avant de finir je dois dire quelques mots sur une objection qu’on pour- 
rait faire. Si ces positions des bandes sont justes, les raies solaires ne se- 
raient pas visibles sur Jupiter, ce qui ne s'accorde point avec les idées reçues. 
Je réponds que cette conséquence ne résulte pas rigoureusement de mes me- 
sures; les raies solaires, en effet, pourraient subsister, mais étant très-déliées et 
très-fines elles se confondraient avec la pénombre de ces bandes mêmes, car 
réellement la position des raies solaires tombe si près dans le voisinage des 
bandes que, faute de lumière dans la planète, il serait difficile de les voir 
sans un instrument plus puissant. En effet, si on regarde la Lune en met- 
tant un petit diaphragme en avant de l'objectif, de manière à réduire la lu- 
miere du spectre à peu près comme on l’a pour Jupiter, on ne peut plus 
distinguer les raies du rouge qu'avec une extrême difficulté. Je crois donc 
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que ces observations ne détruisent pas l'existence des raies solaires dans la 
planète, mais montrent que son atmosphère a un pouvoir absorbant assez 
fort, et différent de la nôtre. » 


ASTRONOMIE. — Eléments de la comète découverte par M. Tempel. 
Communication de M, Vazz. 


« Les premiers éléments que j'ai communiqués à l’Académie ne pou 
vaient être que fort incertains, à cause de l’extrême lenteur du mouvement 
et du trop faible intervalle des observations, et ne pouvaient servir que 
pour faciliter alors la recherche de cet astre encore très-faible. Dés que j'ai 
pu avoir d’autres observations, j'ai calculé les nouveaux éléments suivants 
qui auront encore besoin de quelques rectifications, mais qui serviront du 
moins à suivre plus facilement cet astre dans les mouvements rapides que 
produira sa grande proximité de la Terre. 


Passage au périhélie le 15,9795 août, temps moyen de Marseille. 


Distance périhélie......,.. 0,9071 
Longitude....... LEE ES 00068200! 
Qerusvpé-sh eat da igrie 2000! 
Ipelmaison 20. 10 


Mouvement rétrograde. 


» La plus grande proximité de la Terre aura lieu le 8 août à 3 de la dis- 
tance du Soleil, eten conjonction avec un mouvement de plus de 25 degrés 
par jour et 33 degrés déclinaison. La nébulosité, déjà fort brillante et d’un 
demi-degré de diametre, fera plus que doubler. » 


MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Des proportions de sucre contenues dans la séve et en général 
dans les sucs des végétaux; par M. An. Cuari. [Première partie. (Extrait 
par l’auteur.)] 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Decaisne, 
Duchartre.) 
F 


« Le présent travail peut être considéré, dans son ensemble, comme 

un essai de la statistique du sucre dans le regne végétal. Il est Poe 
, " ‘ , A . ps£; 

ment une réunion de faits, mais de faits qui, au lieu d’être laissés épars, 
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sont catégorisés avec méthode, et comparés les uns aux autres, afin de les 
mieux apprécier et d’en dégager les conséquences. 

» Mais, borné à la comparaison des espèces et des groupes naturels, 
mon travail eût été fort incomplet; la physiologie, en effet, demandait 
surtout que la comparaison portät sur les organes divers d’une même 
plante. La recherche du sucre dans les groupes naturels de végétaux com- 
parés les uns aux autres, et dans les divers organes comparés entre eux à 
un moment donné, ne suffisait pas encore, et j'ai du instituer des séries 
spéciales de recherches dans le but de reconnaître les variations possibles 
dans la proportion de la matière sucrée d’un même organe à ses divers 
âges, aux diverses saisons, sous des conditions variables d’insolation, et, en 
général, des conditions climatologiques. 

» Ilest inutile d'ajouter que, tout en exécutant le programme d’abord 
tracé, je donnais attention aux circonstances accessoires de ces recherches 
afin de saisir, s’il y avait lieu, les relations qui pourraient exister dans la 
proportion, la présence où l’absence du sucre et celle d’autres principes 
contenus dans la séve des végétaux et regardés comme ayant aussi de l’im- 
portance pour les phénomènes de nutrition. Le tannin, et plus générale- 
ment les matières tannoïdes, desquelles de savants chimistes, s'inspirant 
d’un aperçu déjà ancien, voudraient faire sortir le sucre, ont été de ma 
part l’objet d'observations parallèles à celles concernant ce dernier. 

» La constatation sommaire de l’acidité des sucs des plantes m’a conduit 
à reconnaitre une loi aussi justement applicable aux parties herbacées des 
végétaux qu'aux fruits charnus eux-mêmes. Les mucilages, la fécule, l’inu- 
line, substances qui ont tant d'analogies chimiques, et sans doute physio- 
logiques, avec le sucre, ont aussi donné lieu à des observations dont les 
résultats pouvaient être en partie inattendus. 


II. — Méthode adoptée pour le dosage du sucre. 


» Une condition indispensable de la méthode destinée à des dosages 
devant se compter par plusieurs mille, c'était la rapidité d’exécution ; mais 
à celle-ci ne devait pas être sacrifiée l'exactitude. 

» Le polarimètre ne permet d'opérer vite que si l’on n’a à observer 
qu'une sorte de sucre; et, d’ailleurs, si l'instrument est en lui-même exact, 
les limites d’erreur dues à l'observateur sont, au contraire, assez étendues. 

» La liqueur cupro-potassique n'était guère plus acceptable que le pola- 
rimètre. Ne restant pas toujours semblable à elle-même, elle doit être titrée 
en quelque sorte pour chaque essai. De plus, elle n’accuse pas le sucre 
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ES cristallisable, et est réduite par le tannin et par d’autres matières commu- 


nément répandues dans les végétaux. La liqueur cupro-potassique a été, 
toutefois, utilisée à fournir quelques indications sommaires. 

» La méthode de dosage par fermentation satisfait à plus de desiderata. 
faut, toutefois, se tenir en garde contre la production possible de gaz car- 
bonique par la levüre elle-même, surtout si la fermentation se prolongeait 
trop longtemps; mais, outre que la première cause d’erreur est nulle ou 
minime quand on arrête l'opération dès que les liqueurs s’éclaircissent 
(36-48 heures à + 20-25 degrés centigrades), elle peut et doit toujours être 
corrigée par des épreuves à blanc. 

» C’est donc, en définitive, d’après le volume du gaz carbonique pro- 
duit par la fermentation, ce volume étant rapporté à 0,76 pression et 
à + 15 degrés centigrades température, que j'ai évalué la proportion des 
matières sucrées. 

» Les résultats numériques moyens des dosages de sucre dans chaque 
plante ou organe de plante sont consignés dans de nombreux tableaux, où 
se trouvent aussi notés : 

» La date des observations correspondant à celle de la cueille des plantes 
ou de la maturation, etc., des fruits ; 

» L’habitat de la plante; 

» La famille naturelle ; 

» Le nom latin et le nom français (pour les fruits surtout); 

» Le poids moyen des fruits (de quelque volume) examinés ; 

» Les réactions fournies par le suc avec le bleu de tournesol, la liqueur 
cupro-potassique, le perchlorure de fer, et parfois avec l’eau iodée. 

» Dans une colonne, enfin, sont réunies des observations diverses. 

» C’est sur ces tableaux, fondement des présentes recherches, que repo- 
sent les généralités ci-après exposées; c’est à leurs multiples détails que je 
prie de se reporter, soit comme éléments d'appréciation des questions trai- 
tées, soit pour un grand nombre de notions qu'il eût été difficile ou inutile 
de relier dans la rédaction générale. 


III. — Recherche du sucre dans la série des végétaux. 


» FAMILLES. — Si l’on jette un coup d'œil d'ensemble sur les résultats 
des analyses afin de comparer entre elles les familles naturelles (considérées 
principalement dans leurs organes de nutrition herbacés, toutes les fois 
qu’ils ont une existence distincte), on est conduit à admettre les propositions 
suivantes : 


En 
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» a. Les familles diffèrent quant à la proportion de sucre contenu dans leur séve. 
— Je citerai à cet égard les Bégoniacées, presque complétement privées de 
sucre ; les Oxalidées, Malvacées, Géraniacées, Violariées, Zingibéracées, Po- 
tamées, dans lesquelles la proportion du sucre est généralement inférieure 
aux -4®— de la masse des sucs; les Cruciferes, Ampélidées, Dryadées, Spi- 
réacées, Pomacées, Granatées, Quercinées, Conifères, Cypéracées, dont les 
sucs contiennent en moyenne 22 de sucre ; les Myrtées, Juncacées, Aroïdes, 
sucrées environ à -%; enfin les Palmiers, Asparagées, Graminées, sucre 

dépassant souvent -5£- du poids des sucs. 
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» b. Certaines familles se composent de genres contenant lous une proportion de 
sucre presque semblable, — Ces familles seront dites, quant à leur richesse 
saccharine, homogènes. Parmi ces familles, on peut citer les Bégoniacées, 
Hydrocharidées, Portulacées, Crassulacées, Ficoïdes, toutes très-pauvres ; 
les Jasminées, Bignoniacées, Aurantiacées, Caprifoliacées, Laurinées, Ju- 
glandées, Bétulinées, Salicinées, Cycadées, Iridées, Palmiers, Graminées, 
toutes riches en sucre. 

» c. Un grand nombre de familles sont formées de genres qui diffèrent nota- 
blement par leur richesse saccharine. — On dira de ces familles qu’elles sont, 
quant au sucre, hétérogènes. Telles sont les Renonculacées, Acéracées, Eu- 
phorbiacées, Cucurbitacées, Onagrariées, Valérianées, Apocynées, Solanées, 
Liliacées, Cannées. 

» d. Les familles les plus naturelles ne sont pas toujours les plus homogènes 
au point de vue de la richesse saccharine. — À appui de cette proposition on 
peut citer les Labiées, les Ombellifères, les Synanthérées, les Orchidées. 

» Ilest possible, en plusieurs cas, de donner une explication satisfaisante 
des anomalies que présentent les genres dans certaines familles. C’est ainsi 
que la moindre proportion de sucre qui existe dans le Stapelia, les Euphorbia 
polygona et antiquorum, par rapport à l’ensemble des Apocynées et des Eu- 
phorbiacées ; dans le Fuchsia et l'Ænothera, par rapport à l’'Epilobium ; dans 
l'Eucomis comparé aux autres Liliacées, etc., se trouve subordonnée à quel- 
ques rapports chimiques ou lois de composition relative que je ferai connaitre 
dans la suite de ce travail. : 

» ESPÈCES. — En général, la richessse saccharine est analogue dans les 
espèces d’un même genre. Si à cette règle se présentent quelques exceptions, 
souvent celles-ci s'expliquent par les mêmes rapports de composition 
chimique des sucs qui rendent compte des anomalies de certains genres 
dans les ordres naturels. Par là, en effet, on aurait pu prévoir que le suc 


de l’Aloe verrucosa soit plus sucré que celui de ses congéneres, que le 
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Rumex scutatus soit très-pauvre en sucre comparativement aux Rumex 
privés relativement d’acidité, qu'il en soit de même du Convolvulus sepium 
par rapport au C. arvensis. 

» CLASSES ET EMBRANCHEMENTS. — Des ordres, nous sommes descendus 
aux genres et aux espèces. On peut, d'autre part, s'élever à des aperçus plus 
généraux dans lesquels la comparaison porte sur les grandes divisions du 
règne végétal. Alors il est facile de reconnaître que les classes ou alliances, 
composites (comme dans les classifications de MM. A. Brengniart et 
Lindiey) dur petit nombre de familles, donnent lieu aux mêmes remarques 
que celles-ci, et qu'aucun des grands embranchements ne l'emporte 
absolument sur les autres en richesse saccharine. 

» Que si J'étais contraint d'indiquer un classement, je m’arrêterais à 
l'aperçu suivant : 

» Au premier rang, les plantes cryptogames vasculaires, qui se main- 
tiennent à une moyenne élevée, tant dans les Lycopodiacées que dans les 
Equisétacées et les Fougères; 

» Au deuxième rang, les Gymnospermes, les Cycadées se plaçant toute- 
fois au-dessus des Conifères; 

» Au troisième rang, les Monocotylédones, bien qu'elles offrent de 
grandes différences entre leurs ordres; 

» Au quatrième rang, les Dicotylédones, souvent d’une bonne richesse 
saccharine moyenne, parfois excessivement pauvres ; 

» Au cinquième rang, les plantes cellulaires acrogènes ; 

» Au sixième rang, les cellulaires amphigènes, entre lesquelles on peut 
distinguer : les Lichens à leur saccharinité moyenne, les Champignons aux 
fréquents contrastes entre les espèces d'un même groupe, les Algues à 
leur pauvreté uniforme. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Recherches sur les Microphytes et sur les Micro- 
zoaires ; par M. le D' J. Leuarre. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans le travail dont je donne ici l'extrait, je commence par résumer 
l'état de la discussion engagée entre les hétérogénistes et les panspermistes. 
Beaucoup de savants demandent de nouvelles expériences pour être éclai- 
rés. De leur côté, les hétérogénistes demandent que dans cette étude, 
toute physiologique, l'emploi de l'acide sulfurique et du feu soit banni. 
Mes recherches répondent à ces vœux. C’est dans la vapeur d’eau atmo- 
sphérique condensée par le froid que j'étudie les Microphytes et les Micro- 
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, 
zoaires. Cette vapeur condeusée est recueillie dans Sa Va que # 
bouche ; on la place en présence d’une grande quantité d air naturel à la 
température ambiante, et l’on étudie au microscope sa composition au MmO- 
meot de sa condensation et ultérieurement... 

» J'ai recherché les Microphytes et les Microzoaires dans l'air en Sologne, 
à Paris et à Romainville. | = 

» Air de la Sologne. — J'ai choisi le voisinage du village de Sais ViatEe; 
appelé aussi Tremblevif, parce que c’est là que sévissent avec le plus d in- 
tensité les fièvres paludéennes. Nous avons opéré avec mon ami, le profes- 
seur Gratiolet, le 20 juillet dernier, de onze heures à quatre heures, par un 
soleil trés-chaud, sur les bords de deux grands étangs de profondeur diffé- 
rente, mais contenant beaucoup de vase. Le moins profond est couvert de 
joncs, de roseaux, de nymphæas, ete., tandis que l’autre n’en présente que 
sur ses bords. Ils exhalent une odeur marécageuse particulière, perceptible à 
une assezgrande distance. Leur eau est limpide : l'un d'eux sert d'abreuvoir ; 
la saveur de cette eau est fade, elle était sans action sur les papiers de 
plomb, de curcuma et de tournesol. La vapeur d'eau a été condensée à plus 
d’un mètre de distance de la surface des deux étangs. 

» Au moment de sa condensation le liquide était incolore, limpide; son 
odeur et sa saveur rappelaient celles de l’eau des étangs. Elle était sans action 
sur les papiers réactifs. Elle contenait des spores sphériques, ovoïdales et 
fusiformes ; puis un grand nombre de cellules pâles de diverses dimen- 
sions. Nous trouvâmes en quantité considérable de très-petits corps semi- 
transparents de formes diverses sphérique, ovoïdale, cylindrique, régulières 
ou irrégulières.; ces corps, comme je le dirai plus loin, me paraissent re- 
produire des Microphytes et des Microzoaires; enfin quelques corps bruns, 
qui nous parurent d’origine végétale, des grains d’amidon, de la poussière 
et des cristaux cubiques. La liqueur condensée fut abandonnée à la tempéra- 
ture ambiante (23 à 30 degrés centigrades) en présence d'un égal volume 
d'air dans un flacon bouché. 

» Examen microscopique. — Quinze heures après, l'odeur marécageuse 
était plus prononcée et le liquide n’exerçait aucune action sur les papiers 
réactifs. De petites cellules bourgeonnaient, Nous trouvâmes dans une 
seule goutte de ce liquide plus de 200 Bacterium termo. Quarante heures 
après, le liquide était trouble. Le nombre des cellules avait augmenté; il en 
existait de bijuguées. Il contenait des Bacterium, des Vibrions linéoles, 
des Spirillum volutans et des Monades en quantité telle, que le liquide en 
fourmillait. Le nombre des petits corps semi-transparents dont J'ai parlé 
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avait beaucoup diminué. Il existe certainement un rapport entre la diminu- 
tion de leur nombre et l'augmentation de celui des Microphytes et des Mi- 
crozoaires. Soixante heures après, le liquide, troublé par des matières en 
suspension sous forme de nuage, offre une odeur putride prononcée, Ce 
dépôt est entièrement formé par des Bacterium, des Vibrions et des Spi- 
rillum immobiles. Indépendamment de spores, de cellules isolées et bi- 
Juguées, nous trouvames de ces dernières réunies en chapelet. Il existait 
aussi des tubes ramifiés mêlés à des spores qui, peut-être, leur apparte- 
naient. Des corps en forme de baguette, immobiles, nombreux, formaient 
des masses enchevêtrées. D'autres, plus nombreux que les précédents, 
mais plus petits, immobiles aussi, étaient isolés; quelle est la nature de 
ces corps? Ils ressemblent tellement à des Bacterium termo et à des Vi- 
brions, que je suis porté à penser que ce sont ces animalcules immobiles. 
Enfin des Bactéries, des Vibrions, des Spirilles et des Monadiens très-nom- 
breux exécutaient leurs mouvements habituels. Ainsi, deux jours après 
avoir recueilli cette vapeur d’eau, tout un monde de Microphytes et de 
Microzoaires la peuplait. En présence de ce résultat imprévu, les hétéro- 
génistes uieront-ils encore l'existence de germes dans l’atmosphère? Pour- 
suivons notre étude qui intéresse d’autres questions. A partir du quatrième 
jour, le nombre de spores, de cellules et de tubes commença à diminuer, 
et le 28 juillet le microscope ne révélait plus l'existence de ces petits vé- 
gétaux. La liqueur ne contenait plus que des animalcules ; ces derniers dis- 
parurent peu à peu à leur tour. Ils commençaient par devenir immobiles. 
La disparition des Bactéries, Vibrions et Spirilles mit plus de quinze 
jours à s’accomplir. Puis vint le tour des Monades : ce sont les petites 
espèces qui firent défaut les premières. Aujourd’hui, près d’un mois après 
la mise en expérience, de rares Monades, seules, existent dans ce liquide. 

» Air du Jardin des Plantes. — La vapeur d’eau a été recueillie le 27 juillet, 
de deux à quatre heures, par un beau soleil, à deux endroits : au sommet 
de l’amphithéätre de Chimie et à deux mètres de distance du gazon de la 
pelouse qui est devant cet amphithéâtre. Au moment de sa condensation, 
l'eau était limpide, inodore et sans action sur les papiers réactifs. Elle con- 
tenait des spores ovoides et fusiformes, des cellules pâles et un grand nombre 
de petits corps sphériques, ovalaires, cylindriques, semi-transparents, sem- 
blables à ceux dont nous avons constaté l'existence en Sologne. De plus, 
j'y trouvai quelques grains d’amidon, de la poussière en quantité considé- 
rable et des cristaux cubiques. Ce liquide fut soumis à la température am- 
biante, en présence de deux fois son volume d'air, dans un tube bouché. 
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La température a varié de 28 à 30 degrés centigrades, Vingt-quatre RénEes 
apres, les cellules présentaient de petites propagules. Une grande quantité 
de Bacterium termo, de Vibrions linéoles, de Spirillum et de Monades 
s'étaient développés. Le nombre des petits corps semi-transparents avait 
diminué. Quarante-huit heures après, je retrouvai les mêmes choses. La 
liqueur se troublait et offrait une faible odeur putride. 31 juillet : léger 
dépôt, sous forme de nuage; il était entierement formé par des Pacterium 
et des Vibrions immobiles. 11 existait beaucoup de Monades de diverses 
espèces, trés-agiles. Les Microphytes avaient disparu; l'odeur putride était 
plus prononcée et le liquide sans action sur les papiers réactif. À partir de 
ce moment, les Bactéries, les Vibrions et les Spiriiles diminuérent peu à 
peu, la mauvaise odeur disparut, le liquide redevint clair, et, le 16 août, il 
ne contenait plus que de rares Monades peu agiles, quelques corps semi- 
transparents et de la poussière. 

» La vapeur recueillie au sommet de l’amphithéâtre ne contenait pas de 
spores ; les cellules étaient moins nombreuses, plus petites que dans la pré- 
cédente ; il y avait moins de poussières, mais les mêmes espèces d’animal- 
cules y ont été constatées aux mêmes époques en aussi grand nombre. 

» Air de Romainville. — L'expérience a été faite à dessein le même jour 
que les précédentes, pour comparer les résultats. Romainville, qui est situé 
à 90 mètres au-dessus du niveau de la Seine, est le pays le plus salubre du 
département de la Seine. La vapeur d’eau a été recueillie à deux endroits : 
au centre de grands terrains en culture, à deux mètres de distance du sol, et 
sur la terrasse d’une maison située au milieu d’un grand jardin. Elles n’ont 
pas présenté de différences appréciables. Au moment de la condensation, 
indépendamment de poussières et de filaments divers, elle contenait de rares 
spores ovoïdes et un grand nombre de petits corps semi-transparents que j'ai 
signalés dans les autres observations. Vingt-quatre heures après, je trouvai 
quelques cellules bijuguées fort petites, de rares Bactéries, Vibrions et 
Monades, Quarante-huit heures : je ne trouvai plus ni spores, ni cellules ; 
les Bactéries et les Vibrions étaient immobiles, mais les Monadiens, assez 
nombreux, étaient très-agiles. A partir de ce moment (29 juillet) jusqu’au 
10 août, Je ne trouvai plus que des Monades dont le nombre diminuait 
chaque jour. Aujourd'hui 16 août, ce n’est qu'à grand'peine que je puis en 
trouver quelques-unes. Un fait digne de remarque, c'est que ce liquide est 
resté limpide et n’a présenté ni mauvaise odeur, ni saveur appréciables. 

» Ces recherches me paraissent prouver qu’en Sologne, où regnent les 
fièvres paludéennes, l'air contient une quantité considérable de Micro 
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phytes et de Microzoaires, tandis que celui de Romainville, pays trés-sain, 
n'offre qu'une minime proportion de ces petits êtres. L'air du Jardin des 
Plantes diffère de ces deux localités, mais il se rapproche beaucoup de celui 
de la Sologne. La position particulière du Jardin des Plantes, qui est voisin 
de la rivière de la Bièvre, de deux amphithéâtres d'anatomie, d'un grand 
hôpital, et qui renferme dans sa ménagerie, dans le famier, dans quelques 
collections d'eaux stagnantes pour les besoins de la culture des causes d’in- 
salubrité, explique ce résultat. Je ne saurais, d’ailleurs, assez répéter que 
les matières organiques ne sont dangereuses qu’autant qu’elles contiennent 
des Microphytes et des Microzoaires. Des expériences que j'ai faites avec 
l'acide phénique mettent ce fait hors de doute. 

» Je terminerai par l'interprétation d’un fait que j'ai souvent constaté 
dans ces diverses expériences : c’est l’ordre dans lequel ont disparu les 
Microphytes et les Microzoaires. Les végétaux disparaissent les premiers, puis 
ce sont les plus petits animalcules ; enfin, les Monades restant seules, les 
petites espèces disparaissent; ce sont les plus grosses qui restent maitresses 
du terrain. Que conclure de ces observations? Je pense que dans ce monde 
aérien les choses se passent comme sur notre globe. Les végétaux servent de 
nourriture aux animalcules. Lorsqu'ils sont consommés, les plus petits de- 
viennent immobiles et servent de pâäture aux Monades; enfin, celles-ci se 
dévorent. Ce sont les plus grosses espèces qui survivent en vertu de la loi 
du plus fort. Ce qui me paraît confirmer cette manière de voir, c'est que 
dans la vapeur d’eau recueillie en Sologne, qui était riche en Microphytes, 
les Bactéries, les Vibrions et les Spirilles ont vécu une quinzaine de jours, 
tandis que dans celle de Romainville, où les Microphytes étaient rares, 
ces animalcules avaient disparu au bout de trois jours. Dans celle du Jardin 
des Plantes, qui contenait plus de Microphytes que cette derniere, les 
Bactéries, les Vibrions et les Spirilles existaient encore six Jours après le 
début de l'expérience. Ces observations me paraissent être la démonstra- 
tion que, dans les fermentations spontanées, les matieres albuminoides 
servent d’aliment aux Infusoires. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Comparaison du bras el de la main de l’homme avec 
l’avant-bras et la main des grands Singes à sternum plat désignés à tort par 
les naturalistes sous le nom d'anthropomorphes; par M. P. Grariorer. 
(Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Serres, Bernard.) 


« J'ai profité de l’occasion qui m'a été généreusement offerte par 


(Bab) 


M. Aubry-Lecomte de disséquer un grand Chimpanzé de l'Afrique jt so 
toriale, différant par certains caractères du Troglodytes niger. Ces diffé- 
rences sont une physionomie plus bestiale, des formes plus massives, une 
lèvre supérieure froncée au lieu d’être sillonnée régulièrement dehauten bas, 
une face toute noire, et par-dessus tout un talon bien prononcé à la partie 
postérieure de la dernière molaire d’en bas. Ce Chimpanzé est donc très- 
certainement une espèce nouvelle; et, pour consacrer ma reconnaissance, 
je propose de la désigner sous le nom spécifique de Troglodytes Aubryi. 

» Dans la Note que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement 
de l’Académie je ne traite pas de l’ensemble des remarques que j'ai pu faire 
sur l’anatomie de ce curieux animal; elles seront l’objet d'un grand travail 
que je rédige en ce moment avec M. le D' Alix. Mais j'ai cru utile de résumer, 
parmi les observations que j'ai pu faire, celles qui sont relatives à l'anatomie 
de la main dans les Singes dits anthropoïdes. Cette anatomie révèle des diffé- 
rences profondes et réellement typiques entre l’homme et les Singes les plus 
élevés. Chez les Singes, le pouce est fléchi par une division oblique du ten- 
don commun du muscle fléchisseur commun des autres doigts, Il est donc 
entrainé dans les mouvements communs de flexion et n’a aucune liberté. 
Le même type est réalisé dans le Gorille et dans le Chimpanzé, mais ce petit 
tendon qui meut le pouce est réduit chez eux à un filet tendineux qui n’a 
plus aucune action, car son origine se perd dans les replis synoviaux des 
tendons fléchisseurs des autres doigts, et il n’aboutit à aucun faisceau mus- 
culaire; le pouce s’affaiblit donc d’une manière notable dans ces grands 
Singes. Chez aucun d’eux il n’y a aucune trace de ce grand muscle indépen- 
dant qui meut le pouce dans l’homme. Et loin de se perfectionner, ce 
doigt si caractéristique de la main hamaine semble chez les plus élevés de 
tous cesSinges, les Orangs, tendre à un anéantissement complet. Ces Singes 
n ont donc rien dans l’organisation de leur main qui indique un passage aux 
formes humaines, et j'insiste à ce sujet, dans mon Mémoire, sur les diffé- 
rences profondes que révèle l'étude des mouvements dans des mains 
formées pour des accommodations d'ordre absolument distinct. 

» Une étude approfondie des muscles du bras et de l'épaule dans ces 
prétendus anthropomorphes confirme ces résultats. D'ailleurs c’est surtout 
dans le Singe en apparence le plus semblable à l'homme, dans l'Orang in- 
dien, que la main et le pied présentent les dégradations les plus frappantes. 
Ce paradoxe, ce défaut de parallélisme chez lhomme et chez les grands 
Singes dans le développement d'organes corrélatifs tels que le cerveau et la 
main, montre avec une absolue évidence qu'il s’agit ici d'harmonies diffé- 
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rentes et d’autres destinées ; tout dans la forme du Singe a pour raison spé- 
ciale quelque accommodation matérielle au monde; tout au contraire, dans 
la forme de l’homme, révèle une accommodation supérieure aux fins de l’intel- 
ligenees De ces harmonies et de ces fins nouvelles résulte dans ses formes 
l’expression d’une beauté sans analogue dans la nature, et l’on peut dire 
sans exagération que letype animal se transfigure en lui. 

» Les faits sur lesquels je viens d’insister me permettront du moins d’af- 
firmer avéc une conviction fondée sur une étude personnelle et attentive 
de tous les faits connus, que l'anatomie ne donne aucune base à cette idée 
si violemment défendue de nos jours, d’une étroite parenté entre l’homme 
et le Singe. On invoquerait en vain quelques crânes anciens évidemment 
monstrueux trouvés par hasard, tels que celui de Neanderthal. On trouve 
encore çà et là des formes semblables ; elles appartiennent à des idiots. 
L'une d’elles fut recueillie il y a quelques années par M. le D' Binder. A la 
priére de M. Jean Macé, M. Binder voulut bien m'en faire don; je n'ai 
pas cru qu'un spécimen aussi précieux püt rester dans mes mains ; il appar- 
tient aujourd'hui aux collections du Muséum. Il comptera désormais parmi 
les éléments de cette grande discussion sur la nature de l’homme qui agite 
aujourd’hui les philosophes et trouble les consciences, mais d’où la divine 
majesté de l’homme sortira quelque jour, consacrée par le combat, et 
dés lors inviolable et triomphante. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Recherches complémentaires sur les cavernss à ossements des 
environs de Toul; par NE. Hussox. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés.) 


« Dans le mois de juin dernier, un savant qui s’occupe de la question de 
l'homme fossile me fit l'honneur de m'écrire au sujet d'inscriptions anciennes 
qu’on lui avait dit exister dans une des grottes de Sainte-Reine. À cette 
occasion je revis plusieurs de nos cavernes, et, au nombre des résultats obte- 
pus, il y a quelques faits que je demande à l'Académie la permission de lui 
soumettre comme une nouvelle preuve de la circonspection qu'exige ce 
genre de recherches et des nombreuses causes d’erreur qui s’y rattachent. 

» Caverne aux trois issues. — Entre le trou de la Fontaine et celui du 
Labyrinthe il en existe un autre communiquant à la fois avec les deux pre- 
miers, Moins spacieuse dans l’origine, cette cavité, de même que celles 
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d'alentour, a été agrandie par l’homme : elle a également servi de carrière 
et d’abri à l’époque où on exploitait le calcaire sabcompacte de cette partie 
du bois sous roche, soit pour les fortifications de la ville, soit pour nos deux 
églises. Son entrée principale a ensuite été obstruée par des éboulis et des 
décombres; aussi depuis des siècles elle n’a pas été fréquentée. Voici l’énu- 
mération de quelques-uns des objets trouvés : charbons en assez grande 
quantité; un coin en fer entièrement oxydé (il reposait sur la boue dilu- 
vienne}; beaucoup de fragments d’os d’animaux domestiques ou servant à 
l’alimentation (oie, mouton, dontune tête entière, bœuf, lièvre, porc, etc.); 
ossements de loup, de renard, etc. ; le tont pêle-mêéle avec les débris cai- 
caires qui recouvrent l'argile. Celle-ci elle-même empâte çà et là, à la partie 
supérieure, des parcelles du charbon ci-dessus ou de celui laissé par les pre- 
imiers hommes, ainsi que de nombreux petuts ossements d'époque récente 
et les mêmes produits stercoraux d’insectivores que dans le Labyrinthe. Le 
fond de la cavité et le couloir, qui, de là, va s’embrancher avec celui de la 
Fontaine, renfermaient beaucoup de débris d'ours (màchoires, portions de 
crâne, etc.), et ils m'ont confirmé dans cette opinion que, si bien des os fen- 
dus en long dénotent l’action de l’homme, beaucoup aussi doivent leur 
cassure au milieu dans lequel ils se trouvent. Enfin, ce qui pourrait paraître 
donner de l'importance à cette grotte, ce sont les sortes d'inscriptions qui 
tapissent par place les pierres non tranchées; mais examinées attentivement, 
elles sont loin d'offrir cet intérêt. Quelques-unes sont dues à la griffe de 
petits animaux comme, par exemple, dans un petit recoin, à gauche en 
entrant par la galerie du Labyrinthe; mais je n’en parle pas. Les autres éma- 
nent incontestablement de l’homme : elles consistent en traits longitudinaux 
sur lesquels on en a tiré de verticaux, absolument comme cela se pratique 
sur les futailles pour la vente du vin ; d’où l’on pourrait conclure à des mar- 
ques de carriers ; ailleurs ce sont des carrés, des croix (+) nombreuses, des 
signes sans forme définie qui s'entre-croisent dans tous les sens et rappellent 
le barbouillage d’un écolier ne sachant encore ni lire ni écrire. J'y ai néan- 
moins reconnu plusieurs lettres, des portions de mots et même un nom entier 
(celui indiqué plus loin). Mais ces inscriptions sont de date relativement ré- 
cente, et ne paraissent pas remonter, au moins en grande partie, au delà de 
l’époque où cet endroit fut exploité comme carrière ; en voici la preuve : les 
grottes avaient déjà leur forme ondulée lorsque les raies ont été faites, et 
celles-ci ne se rencontrent pas sur les parois encorerecouvertes de diluvium; 
plusieurs des points où elles ont été tracées étaient inaccessibles avant l'ex- 
ploitation de la pierre, et, généralement, elles n'ont pas le même cachet de 
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vétusté que la salissure du reste de la roche, à l'exception des endroits où 
les courants d’air ont déposé plus de poussière et d'humidité; mais elles sont 
toutes de même date, comme il est aisé de le reconnaître par quelques-unes 
dont la base est beaucoup souillée que le haut, précisément parce que cette 
base se trouve dans le courant d’air. Enfin, avec certaines précautions dans 
la manière de placer la chandelle, on finit par découvrir des dessins et des 
lettres : par exemple, j'ai pu lire le mot CRISTOPHE, en majuscules 
romaines, et voir un tracé d'écusson à côté duquel se trouve une sorte de 
croix de Lorraine. Or l'origine des blasons proprement dits ne remonte pas 
au delà du xi° siècle. En outre de ces preuves, et abstraction faite des der- 
nieres, le genre de vie, les habitudes des premiers peuples ne permettent pas 
d'attribuer à ces marques une très-haute antiquité. En effet, si, de nos jours, 
le visiteur des cavernes y inscrit son nom, et si, autrefois, ne sachant ni lire 
niecrire, au lieu de lettres il y traçait des signes quelconques, il n’en était 
assurément point de même dans les temps primitifs : l’homme y pénétrant 
alors non en simple curieux, mais pour s’y cacher, devait soigneusement 
éviter tout ce qui pouvait le compromettre. 

» Des inscriptions semblables se remarquent à l'entrée du Labyrinthe, 
mais il m'avait paru aussi inutile d’en parler, dans mes Notes précédentes, 
que de tous les noms actuels qui les recouvrent et les ont fait disparaitre en 
grande partie. 

» Chambre aux Astrea.— Un peu en amont du Portique, se voyait autre- 
fois une vaste chambre remarquable par de beaux polypiers, surtout du 
genre Astrea, qui existaient à son entrée; mais depuis dix à quinze ans elle a 
servi de carrière, et il reste seulement la partie tout à fait postérieure de la 
pièce, avec une étroite galerie par-dessous. 

» Je n’ai à parler de cette grotte que pour les deux faits suivants : 

» 1° Le jeune P. Lacour, mon neveu, à la suite d’une excursion en cet 
endroit, me rapportait trois ou quatre objets trouvés dans un petit couloir 
impraticable qui existe au fond de la caverne, à droite en entrant. Ce sont 
des espèces de couteaux-haches en argile durcie très-anciens, recouverts 
même çà et là d’une sorte de patine, et imitant si bien quelques-uns des 
instruments primitifs, qu'on les croirait fabriqués par des enfants celtes qui 
s’essayaient dans l’art de tailler plus tard le silex. Mais en visitant l'endroit 
d’où ils proviennent, je constatai par nombre de débris sinon identiques, au 
moins analogues, que, comme ces derniers, ils sont sans doute aussi le résul- 
tat de l’action du temps. Néanmoins ils me paraissent offrir un grand intérêt : 
j'ai dit à quel titre, au commencement de cette Nüte. 
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» 2° Dans les débris de cette même chambre, il a été trouvé une petite 
hache forme amande, d’une roche et d’un travail analogues à quelques-unes 
du plateau de la Treiche, ce qui semblerait étre une preuve de plus en faveur 
de cette conclusion de mes précédentes Notes : l'homme qui à fréquenté 
prinitivement les grottes de Sainte-Reine était le même que celui du plateau 
de la Treiche, par conséquent de date post-diluvienne. | 

» Grande fissure du fullers et tranchée de Taconnel. — Pour me con- 
frmer dans l'opinion précédente, j'eus recours à une autre et derniere 
espèce de preuve. Au lieu de continuer mes fouilles dans les galeries déjà 
décrites et où l’homme avait incontestablement pénétré depuis le dépôt dilu- 
vien, je fis déblayer une fissure encore tout intacte et remplie d’alluvion 
(cailloux vosgiens, dont quelques-uns à l’état de poudingue, sable parfois 
cimenté et constituant une roche dure, argile). Cette fissure, perpendicu- 
laire, ouverte sur le devant { par suite de l’exploitation des couches avec les- 
quelles elle se reliait), en forme d’U à branches inégales, trés-belle pour 
l'étude sous divers rapports géologiques, part du fullers earth, et descend 
très-bas dans le calcaire subcompacie supérieur (dernier sous-groupe du cal- 
caire à polypiers de l’oolithe inférieure proprement dite) : elle a été fouillée 
sur 7 mètres de hauteur et 4 à 5 mètres de profondeur; elle se trouve entre 
le Portique, a chambre aux Astrea, et comme eux fait partie du groupe des 
trous de Sainte-Reine. Or, quand dans ces diverses salles existent des 
indices de l’homme, il était permis d’espérer, si ceux-ci sont seulement dus 
au courant diluvien, qu’on en rencontrerait aussi dans la fissure; mais elle 
n’en a point offert la moindre trace, pas plus qu'une grande tranchée de 
500 mètres de long sur 4 mètres de large et 5 mètres de haut, que la ville 
de Toul vient de faire ouvrir sur son territoire, dans la belle couche de 
dilivium non remanié du coteau dit de Taconnet. (A l'extrémité orientale 
de cette tranchée, l'alluvion est ainsi formée, de haut en bas : argile, 1,40; 
cailloux et argile formant une sorte de béton difficile à exploiter, 1",50; 
cailloux et sable, 2,10. Total, 5 metres.) » 


ANTHROPOLOGIE. — Découverte d’un nouvel atelier de fabrication d’instru- 
ments en silex. Lettre de M. l'abbé €. Caevazrer à M. Élie de Beaumont. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés.) 


TE 1° , , . - A ne 
« J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire au mois d’août 1863, pour signa- 
ler à votre attention plusieurs ateliers de l’âge de pierre que Je venais d’ex 


plorer aux environs de Pressigny, tous trouvés à la surface du sol. Une 
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nouvelle exploration de ces terrains m'a révélé plusieurs faits importants 
dont je crois devoir entretenir l'Académie. 

* M. le D' Léveillé, médecin au Grand-Pressigny (Indre-et-Loire), à 
découvert récemment pres de cette ville, sur les terres de la Claisière et de 
la Doucetterie, un atelier d'instruments en silex, qui dépasse de beaucoup 
en importance tout ce que l’on a rencontré jusqu’à présent en ce genre. 
On y trouve à chaque pas une quantité prodigiense de nucleus taillés, de 
casse-tête, de haches, de couteaux longs de 15 à 20 centimètres, de grat- 
toirs, de pointes de lances, ete. On ne peut faire un seul pas sans marcher 
sur un de ces objets. Les noyaux taillés, longs de 20 centimètres environ, \ 
sont surtont tellement nombreux, que les laboureurs qui les rencontrent 
devant le soc de leur charrue les entassent sur le bord des champs : ces 
noyaux prismatiques, à bout effilé, ont même été remarqués par eux, et 
ont reçu, à cause de leur forme, le nom vulgaire de livres de beurre. Ce 
n'est pas par exemplaires isolés qu’on les trouve, c’est par centaines, ou 
plutôt par milliers, sur une étendue de 5 à 6 hectares. Les trouvailles si 
vantées de certaines cavernes ou des terrains d’Abbeville ne sont donc 
rien aupres de l'atelier de Pressigny. 

» Je n'ai rencontré qu'un tres-petit nombre d’objets polis. M. le D' Lé- 
veillé a cependant eu le bonheur de trouver un polissoir de haches, tout à 
fait semblable à celui que je décrivais l’an dernier, mais beaucoup plus 
considérable. C’est un bloc de grès de 4o à 5o centimètres de longueur, 
sur 25 à 30 centimètres de large, tout sillonné de rainures à section angu- 
laire, dans lesquelles on insérait les haches en silex pour les polir par le 
Irottement, après en avoir préparé la forme d’une manière grossière par la 
percussion. Cet objet est certainement l’un des instruments les plus curieux 
de cette industrie primitive. 

» L'atelier de la Claisière est situé presque au sommet du plateau qui 
sépare la vallée de la Claise de celle de la Creuse, à 100 mètres d'altitude 
d’après les cartes de l'État-major, et à 40 ou 45 mètres environ au-dessus 
des rivières. Le terrain qui couvre ce plateau est une argile mêlée de grains 
de silex et de rognons siliceux, que je regarde comme l'équivalent de 
l'étage des grès de Fontainebleau : il n'a qu'une médiocre épaisseur, 1 ou 
2 mètres tout au plus, et il repose immédiatement sur la craie tuffeau, sans 
être recouvert lui-même par une formation plus récente; il ne présente 
aucun des caractères du diluvium. Quant aux silex, ils sont généralement 
blonds, quelquefois rouges, disséminés à la surface du sol, ou engagés à 
une assez médiocre profondeur pour être mis à jour par la culture. 

Ha. 


( 328.) 
Je m’abstiendrai d'aborder aujourd’hui les questions que souleve cette 
découverte, qui va introduire un nouvel élément de discussion dans la 
question si curieuse de l’âge de pierre. L'abondance incroyable des instru- 
ments en silex, leur dissémination à la surface du sol, sur un terrain bien 
antérieur au diluvium, voilà des points nouveaux, dignes de toute l’atten- 
tion de l’Académie. En lui faisant cette communication, J'ai surtout pour 
but de convoquer les savants à venir étudier les gisements de Pressigny : 
ils sont sûrs d’y recueillir des collections importantes et nombreuses. Deux 
explorateurs poitevins, qui s’y trouvent aujourd'hui avec moi, emportent 
une cargaison de plusieurs centaines de kilogrammes d'instruments en 
pierre, ramassés sans aucune fouille et en quelques heures. Si l’Académie 
le désire, je pourrai lui faire parvenir une série complète d'échantillons. » 


» 


CHIRURGIE. — Note sur les opéralions d'ovrriotomie qui ont été pratiquées par 
M. Rœgerré. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, Cloquet, Jobert.) 


« Les opérations pratiquées jusqu'ici dans un espace de deux ans sont 
au nombre de douze. Elles ont été suivies neuf fois de guérison et trois 
fois de mort, du troisième au huitième jour. L'une des opérées, qui avait 
été affectée de tumeurs cancéreuses des ovaires, a, six mois après leur extir- 
pation et un rétablissement complet, succombé aux suites d’un cancer 
de la matrice. Les autres opérées jouissent d’une santé parfaite depuis 
qu'elles ont été soumises à l’ovariotomie, et l’une d’elles a accouché à terme 
d’un enfant ayant pesé 4700 grammes. 

» Des douze malades opérées, cinq ont subi une ovariotomie double; 
chez trois autres on a en même temps pratiqué l’énueléation partielle de 
quelques vésicules de Graaf dans un état hypertrophique, dans l'ovaire 
opposé à celui qui à été enlevé; quatre opérées ont subi l'extirpation 
simple d’un seul ovaire : chez l’une d'elles, l'autre ovaire, qu’il a été impos- 
sible d’extirper, avait également subi un commencement de dégénérescence, 
mais il n’a pas augmenté de volume depuis l'opération, il y a dix-huit 
mois. L'une des opérées à guéri à la suite de l'extirpation des ovaires et 
de la matrice et jouit d'une santé florissante; avant l'opération elle était 
sujette à de fréquents acces d’hystérie qui ne se sont plus reproduits 
depuis. 

» La proportion des guérisons obtenues est de 55 pour 100. Ces résul- 
tats sont d'autant plus remarquables, lorsqu'on les met en opposition avec 
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ceux de sept autres opérations d’ovariotomie également pratiquées à Stras- 
bourg par divers chirurgiens, et qui toutes ont été suivies de mort. » 


CHIMIE. — Notes pour servir à l'histoire du protochlorure de cuivre. 
Extrait d’une Note de M. Renaurr. 


(Commissaires, MM. Fremy, Edm. Becquerel.) 


« Le cuivre, plongé dans du bichlorure de cuivre, du perchlorure de 
fer, de l’eau régale étendue, un mélange de bichromate de potasse et d’acide 
chlorhydrique, de chlorate de potasse et d’acide chlorhydrique étendu , 
en nn mot dans tout liquide pouvant abandonner plus ou moins facilement 
du chlore, se recouvre d’une couche d’un blanc grisätre qui blanchit au 
contact du cyanoferrure de potassium, puis se colore en rouge brun. L'air 
et l’eau lui donnent une coloration jaune; puis le liquide se colore peu à 
peu en bleu L’hydrate de potasse en dissolution la colore aussi en jaune, 
ainsi que les carbonates alcalins; le carbonate d'ammoniaque se conduit 
comme l’ammoniaque, qui la dissout et se colore en bleu. Cette couche est 
soluble dans lhyposulfite de soude, le cyanure de potassium, une dissolution 
d'iode, dans l’iodure de potassium, l'acide chlorhydrique plus ou moins 
étendu, le sulfate d’ammoniaque, etc. Les acides sulfurique et azotique 
étendus ne l’altèrent pas sensiblement, au moins quand leur présence n’est 
pas trop prolongée. 

» La propriété la plus remarquable du chlorure cuivreux ainsi obtenu 
est la facilité avec laquelle il s’altère à la lumière solaire; sa couleur blanc 
grisâtre se fonce de plus en plus, passe au noir et prend des reflets métal- 
liques cuivrés semblables à ceux offerts par la cassure du bleu de Berlin 
ou de l'indigo. Cette propriété me parut pouvoir être mise à profit pour 
obtenir des épreuves daguerriennes, et le résultat vint confirmer mes 
prévisions. Un négatif placé sur une lame de cuivre sensibilisée au moyen 
du bichlorure de cuivre me donna nne épreuve positive d’une finesse remar- 
quable, sans aucun miroitement. Quand la couche de chlorure formé est 
suffisamment mince, la couleur rosée du cuivre, dans les parties claires, 
vue par transparence, offre un fond d’un ton plus agréable que dans les 
plaques daguerriennes anciennes (1). 

» Les dissolvants du chlorure altéré par la lumière sont, du moins ceux 
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(1) Une plaque de cuivre qui a reçu une Image daguerrienne très-finement rendue est 


jointe à la Note de M. Renault. 
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que j'ai signalés plus haut, les mêmes que ceux du protochlorure non 
altéré. 

» Le protochlorure desséché rapidement à l'abri de la lumiere et de 
l'air conserve sa couleur blanche primitive; exposé à l'état sec à la lumière 
solaire, il prend à peine une légère pointe jaune. Le protochlorure qui 
avait servi dans ces expériences avait été précipité de sa dissolution chlor- 
hydrique. 

» Si on étend sur du papier du protochlorure cristallin sec et blanc, et 
qu’on l’expose au soleil; si on fait la même chose pour du protochlorure 
fondu dans un vase de platine et pulvérisé ensuite, il n’y a pas d’altération 
tant que l’état de siccité est maintenu; mais, vient-on à faire tomber quel- 
ques gouttes d’eau, chaque portion de protochlorure humectée passe suc- 
cessivement par les teintes janne, grise, noire et violacée précédemment 
indiquées. Si on maintient l’état d'humidité, on obtient une coloration 
bleue due au bichlorure qui s’est formé. 

» Une lame de cuivre sensibilisée et exposée à la lumiere, lavée rapi- 
dement ensuite, ne donne aucune coloration sensible avec le cyanoferrure 
de potassium dans l’eau de lavage, » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur l'extraction de l'alizarine Jaune de l'alizarime 
verte commerciale ; par M. E. Ropr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 


« L’alizarine verte commerciale, qui est exempte de purpurine, est la 
seule matière première qu'on puisse utiliser avec avantage pour la prépara- 
tion de l’alizarine jaune sur une certaine échelle. Pour cela on n’a qu'à 
l'épuiser à chaud par l'alcool ou l'esprit de bois dans des appareils à dépla- 
cement méthodique et à concentrer les solutions alizariques ainsi obtenues. 
Mais le procédé suivant, qui repose sur l'emploi d'huile de schiste ou de 
goudron, est à la fois plus simple, plus facile et plus économique. On fait 
bouillir à plusieurs reprises l’alizarine verte sèche avec de l'huile de schiste 
purifiée, dont le point d’ébullition doit se rapprocher autant que pos- 
sible de 150 degrés centigrades. La matière verte insoluble se rapproche 
et se dépose avec la plus grande facilité dès que l’ébullition cesse. Au 
bout de quelques minutes, on peut décanter l'huile de schiste encore 
très-chaude, qui a dissous une forte proportion d’alizarine Jaune, dont 
une partie se dépose à l’état cristallin, par le refroidissement de la 
liqueur. Dès que la température de l’huile s’est abaissée à 100 degrés, 
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on y ajoute une lessive de soude caustique faible et l'on agite vivement. 
La lessive s'empare de toute l’alizarine en se colorant en violet bleuâtre 
et l’huile de schiste ne tarde pas à surnager, tout à fait privée de matière 
colorante et propre à servir immédiatement, apres décantation, à une nou- 
velle opération. 

» On soutire la lessive chargée d’alizarine et on la fait couler dans de 
l’acide sulfurique étendu d’eau. 

» L'alizarine jaune se précipite immédiatement en flocons volumineux, 
qu'on n’a qu'à recueillir sur un filtre, laver à l’eau froide jusqu’à dispari- 
tion des dernières traces d'acide et faire sécher. 

» La matière verte noirâtre, épuisée par plusieurs traitements successifs 
à l'huile de schiste et presque complétement débarrassée d’alizarine, est 
mise à égoutter dans des SACS, puis pressée fortement pour lui enlever la 
majeure partie de l'huile adhérente. Elle en perd les dernières traces par 
l'exposition à l'air ou dans une étuve, 

» En la traitant à chaud par son poids d’acide nitrique fortement étendu 
d'eau, elle se transforme, avec dégagement d'acide carbonique et de 
vapeurs nitreuses et production d’une petite quantité d’acide phtalique, en 
une matière colorante jaune ou jaune brunâtre, très-peu soluble dans l’eau, 
très-soluble dans les liqueurs alcalines, qu’elle colore en rouge vineux in- 
tense et qu'on peut désigner convenablement par le nom de xanthazarine. 
La xanthazarine teint directement la laine et la soie mordancées ou non 
mordancées, ainsi que le coton mordancé, mais ce dernier plus difficilement. 
Les teintes sont analogues à celles produites par les bois jaunes. Les corps 
réducteurs, tels que l'hydrogène sulfuré, le chlorure stanneux, les hypo- 
sulfites, agissent facilement et énergiquement sur la xanthazarine et la trans- 
forment en une matière colorante rouge nouvelle. » 


M. Ferpinanp DE Lesseps transmet le tableau des repères de nivellement 
de l’ensemble des travaux entrepris pour le canal maritime de Suez, tableau 
arrêté au 31 mai 1864 par l'ingénieur directeur général des travaux. 


« Il résulte de ce document, dit M. de Lesseps dans une Lettre adressée 
à M. Élie de Beaumont, que la différence de niveau entre la mer Rouge et 
la Méditerranée est réduite à un chiffre insignifiant. Ce travail me parait de 
nature à intéresser l’Académie des Sciences, et jai l'honneur de vous prier 
de vouloir bien le lui communiquer. J'y joins la Lettre d'envoi qui m'a été 
adressée par M. Voisin, Pour compléter cet envoi, J'ai l'honneur de vous 
transmettre le plan trigonométrique de l'isthme de Suez sur le par- 
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cours de nos travaux, tel qu'il a été dressé en 1862 par M. l'ingénieur 
Larousse. » 


Ces pièces sont renvoyées à l'examen de la Commission qui a été nommée 
à l’occasion de l’envoi des premiers travaux du canal maritime, et qui a 
déjà fait à l’Académie deux Rapports sur ce sujet dans les séances du 
2 mars 1857 et du 3 mai 1858. 


ME. Perrr-Druanes soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Hygiène générale. Essai sur la maladie de la vigne et de la 
pomme de terre ». 


{Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour les diverses 
communications concernant les maladies des végétaux.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret impérial qui autorise l'Académie à accepter le legs que lui à fait 
M. F.-H.-F. Thore pour la fondation d’un prix annuel. 


NE. ve Ministre pe L'AGRICULTURE, Du COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le n° 2 du catalogue des Brevets 
d'invention pris en 1864. 


La SociÉTÉ ROYALE DES SCIENCES DU GRAND-DUCHÉ DE LuxemBoure adresse 
le septième volume de ses publications, et exprime le désir que l’Académie 
veuille bien en retour lui faire don de quelques-uns des ouvrages qu’elle 
publie. 

(Renvoi à la Commission administrative. ) 


La SOCIÉTÉ CONSTITUÉE POUR L'ÉRECTION A TARBES DE LA STATUE pu Barox 
Laney exprime, dans une Lettre adressée à M. le Président, l'espoir que 
l’Académie, qui a longtemps compté parmi ses Membres l’illustre chirur- 
gien, voudra bien se faire représenter à la cérémonie d’inauguration. 

Cette invitation, comme l'indique sa date, aurait dû arriver avant la cir- 
culaire qui a été mentionnée au Compte rendu de la précédente séance. 


L’inauguration de la statue a eu lieu le 15 août ; M. Cloquet a dû y repré- 
senter l’Académie, 
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MÉTALLURGIE. — De la cémentation du fer par l’oxyde de carbone. Note 
de M. H. Carox, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


(Commission déja nommée pour M. Margueritte.) 


« Dans la dernière Note qu'il vient de soumettre à l’Académie (1) 
M. Margueritte a posé deux conclusions principales de son travail : 

» 1° La cémentation peut se faire sans azote; 

» 2° L’oxyde de carbone pur cémente le fer. 


? 


» Je partage entièrement, et depuis longtemps, l'opinion émise par 
M. Margueritte sur la première question. 11 y a quelques années, je suis 
arrivé aux mêmes conclusions à la suite de nombreuses expériences, par- 
ticulièrement en aciérant du fer au moyen d’un faible courant d'hydrogène 
protocarboné pur et en faisant fabriquer avec cet acier des limes, des burins, 
des couteaux que j'ai eu l’honneur de mettre sous les yeux de l’Aca- 
démie. Depuis, ma conviction n’a pas varié à cet égard, et toutes les obser- 
vations ultérieures n’ont fait que la rendre plus profonde et plus complète. 
Mais à propos de la seconde question traitée par M. Margueritte, je crois 
que les faits sur lesquels il s'appuie ne doivent pas être admis sans une 
sérieuse discussion. 

» L’oxyde de carbone est-il capable de cémenter le fer? Beaucoup de 
savants ont étudié cette question; les uns affirment, les autres nient, et 
tous prouvent également bien ce qu'ils avancent. La dernière opinion 
émise à ce sujet est, je crois, la mienne (2); j'ai dit que dans la cémenta- 
tion industrielle l’oxyde de carbone n’avait d’action que par certaines im- 
puretés du fer, Le silicium entre autres. Aujourd’hui M. Margueritte vient 
démontrer que l’oxyde de carbone cémente. Les métallurgistes et les indus- 
triels doivent être singulièrement frappés de ce désaccord, aussi deman- 
derai-je la permission de donner à ce sujet quelques explications. 

» Voici ce que je vais essayer de démontrer : 

» Industriellement, l’oxyde de carbone ne. cémente pas; mais il est 
possible, en se mettant dans certaines conditions, de transformer du fer pur 
ou impur en une matière contenant autant de charbon que l'on voudra. 

» Les expériences qui suivent ont été faites, il y a déjà plusieurs mois, 
presque sous les yeux de M. Boussingault, qui a bien voulu m'aider de ses 
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(2) Comptes rendus, 3 juin 1861. 
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précieux conseils, et si je ne les ai pas publiées, c’est qu’elles n’avaient pas, 
à cette époque, le caractère de nouveauté ou d'utilité que l'Académie aime 
à rencontrer dans les communications qui lui sont faites (5). 

» Je prends du peroxyde de fer obtenu au moyen de l’oxalate de fer pur 
calciné longtemps à l'air, mais à la plus basse température possible (cet 
oxyde, lorsqu'on a eu soin de le dessécher convenablement avant de le 
peser, donne, après réduction dans l'hydrogène, exactement la quantité 
de fer que le calcul y indique), et je le traite par l’oxyde de carbone. 

» Si la température à laquelle on opère est élevée, c’est-à-dire portée 
au rouge ou au-dessus, le fer réduit à l’état métallique n’absorbe pas de 
carbone. Si, au contraire, la température est aussi basse que possible (tem- 
pérature insuffisante pour ramollir le verre), l’oxyde de carbone est 
Jécomposé, par le fer déjà réduit, en charbon qui se fixe et en acide carbo- 
nique qui s'échappe : et cette décomposition semble n'avoir pas de limite, 
comme il est facile de s’en assurer par les expériences suivantes : 


or 
L'osypderde fer pesant MP TRIER PR PATRN EC 77 1,000 
Est réduit par l'hydrogène; il pèse (fer)........... asc Os TD 
Chauffé une heure dans l’oxyde de carbone, il pèse........ 0,928 
Chauffé de nouveau une heure dans l’oxyde de carbone, pèse. 1,520 
Chauffé de nouveau une heure dans l’oxyde de carbone, pèse. 2,030 
Chauffé de nouveau une heure dans l’oxyde de carbone, pèse. 2,530 
Chauffé de nouveau une heure dans l’oxyde de carbone, pèse. 2 ,736 
Chauffé de nouveau une heure dans l’oxyde de carbone, pèse. 2,845 
Chauffé de nouveau une heure dans l’oxyde de carbone, pèse. 3,170 


» Ainsi donc 0%,700 de fer réduit par l'hydrogène pesaient, après six 
heures d'exposition à l’oxyde de carbone, 3%,150; ils avaient augmenté de 
25*,470. Cette augmentation de poids n’est pas entièrement due à la pré: 
sence du carbone, il s’y trouve un peu d'oxygène ou peut-être de l’oxyde de 
carbone. On s’en est assuré par l'expérience suivante : 


ORNE Ter Re: LS EME RME REC Peas Rs 
Chauffé quatre heures dans l’oxyde de carbone, pèse....... 0,237 
i'eonteniitier is SN ESRI MER TER « 0,070 
D'où charbonfet onygèns He Roue Ne. 0e 
Brülé dans l’oxygène, acide carbonique... ... s sois ones 0 1 0 9 
D'où DUArDON ES ES ee Ro a LEE RPC AN PP DL NS 

QXYwENE, pit MR Pate. ve DT SR RD US 
Après la combustion le peroxyde pesait.....,..,........ 0,100 
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(1) M. Stammer a obtenu par l’oxyde de carbone du fer contenant 70,23 pour 100 de 
carbone. Pogg. Ann.,t. XCIL, p. 135 ; 1853. 
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» La quantité d'oxygène contenue dans le fer réduit par l’oxyde de car- 
bone n’est pas constante; j'ai pu, en outre, m'assurer qu’elle n’augmentait 
pas avec la quantité de charbon qui l'accompagne. | 

» J'ai obtenu également ce résultat en opérant sur un morceau de mi- 
nerai de fer de Bilbao (carbonate manganésifère décomposé) et du fer spa- 
thique de Benndorff; mais l'effet est moins rapide, sans doute à cause de la 
porosité de la matière qui est moindre dans un morceau de minerai que 
daus l’oxyde de fer (de l’oxalate), dont la ténuité est extrême. Le nickel 
se conduit comme le fer. 

» J'ai dit qu'au rouge et sous l'influence de l’oxyde de carbone il n'y 
avait pas absorption de carbone par le fer; dans la pratique ce n’est pas 
rigoureusement exact, voici pourquoi : lorsqu'on soumet le fer à l'action 
de l’oxyde de carbone, on commence par remplir l'appareil de ce gaz et 
on chauffe ensuite; puis, lorsqu'on juge à propos d’arrêter l'opération, 
on laisse la matière se refroidir dans un courant du même gaz. Or, il est 
facile de comprendre que, soit au commencement, soit à la fin, le fer se 
trouve exposé quelque temps à l’action de l’oxyde de carbone à une tem- 
pérature bien inférieure au rouge et à laquelle la décomposition du gaz 
peut se produire. C’est de là que viennent les traces de carbone qu’on 
trouve dans le fer traité au rouge ;: mais ces traces n’augmentent pas par 
un traitement plus prolongé, et on peut même les éviter en chauffant 
d’abord la matière et en la laissant refroidir ensuite dans un courant de 
gaz inerte. 

» Si l’on examine maintenant les circonstances dans lesquelles M. Mar-- 
gueritte a fait son expérience, on comprendra facilement ce qui s’est passé. 
Car, il ne faut pas l'oublier, après deux heures de calcination au bout des- 
quelles, suivant l’auteur, l’aciération était complète, on à trouvé que 10f",29 
de fer avaient absorbé 0f',0048 de carbone seulement, c’est-à-dire que le 
métal contenait moins de —%— de son poids de charbon. Est-ce là de 
l'acier? Il y a beaucoup de fers qui contiennent plus de charbon que ce 
métal, et il y a peu d’aciers de cémentation qui contiennent moins de 
1 pour 100 de carbone, M. Margueritte n’a donc pas complétement aciéré 
son fer; il a, tout au plus, obtenu une cémentation superficielle extrème- 
ment faible, qu'explique trés-bien ce que j'ai dit plus haut. De plus, la 
petitesse des échantillons sur lesquels il a opéré peut l'avoir trompé sur les 
vraies propriétés du métal. 

» Mais, dira-t-on, comment comprendre alors la production d'acide 
carbonique observée pendant tout le temps de l'expérience? Le mode de 


44. 


( 336.) 

préparation employé par M. Margueritte pour obtenir de l'oxyde de car- 
bone privé d’acide carbonique est, je crois, le meilleur; mais je ne crois 
pas que des précautions suffisantes aient été prises pour s'assurer de l’ab- 
sence de l'oxygène libre dans cet oxyde de carbone. Or, l'oxyde de carbone 
et l'oxygène au rouge donnent de l’acide carbonique, et, comme j'ai pu le 
vérifier d’après les observations de M. Boussingault, il est bien difficile de 
priver complétement d’air les liquides et les corps poreux que traverse Île 
gaz oxyde de carbone. Il était donc indispensable de compléter la série 
des vases épurateurs par un tube renfermant de la pierre ponce imbibée de 
pyrogallate de potasse. En ne prenant pas cette précaution, on s'expose à 
obtenir de l’oxyde de carbone souillé d'oxygène et à avoir pendant le cou- 
rant de l’opération un dégagement constant d’acide carbonique que la 
faible aciération observée serait d’ailleurs insuffisante à expliquer seule. 

» En résumé, je pense toujours que dans la cémentation industrielle, 
qui se fait au rouge, on ne peut considérer l’oxyde de carbone comme un 
agent de cémentation utile ; mais la propriété singulière que possède le gaz 
de se décomposer à basse température en présence du fer explique suffi- 
samment, je crois, la divergence d’opinions qui existe entre les savants 
qui se sont occupés de cette question. » 


PHYSIOLOGIE. — De l’action reflexe du nerf pneumogastrique sur la glande 
sous-maxillaire ; par M. OruL. 


« Si dans un chien l’on excite avec le courant galvanique l’un des 
nerfs vagues, ou le bout central de ce nerf coupé, dans sa région cervicale, 
on produit toujours une augmentation de la sécrétion des deux glandes 
sous-maxillaires, augmentation qui est presque constamment plus forte 
dans la glande du côté galvanisé. Ce fait a déjà été passagèrement indiqué 
par M. Claude Bernard, sans qu’il ait pourtant déterminé la voie que 
parcourt l'excitation appliquée au vague. 

» M. Schiff, bien qu'il admette l’action directe du sympathique sur la 
glande, action qui consisterait, selon lui, dans le rétrécissement des vais- 
seaux sanguins, croit à la possibilité d’une réflexion sensitive de ce nerf sur 
le facial dans certaines maladies de l'estomac; mais il n’attribue pas 
l'excitation au vague, puisque, selon ses observations et celles de Rahn, 
la galvanisation de ce nerf n’excite point la sécrétion de la glande sous- 
maxillaire. M. Czermack a observé que l'excitation du sympathique pro- 
duit une augmentation momentanée de la sécrétion de cette glande, et 
que cette sécrétion s'arrête bientôt lorsqu'on continue la galvanisation. 


(337) 
M. Bernard a remarqué que la salive sous-maxillaire qui s'écoule par 
suite de l'excitation du sympathique est plus épaisse et plus trouble que 
celle qui suit l'excitation du nerf lingual; ce fait a été étudié dans ces 
détails par M. Eckhard. 

» J'ai toujours observé que la galvanisation prolongée du nerf vague 
intact, ou de son bout central après la section, détermine un écoulement 
de salive plus ou moins abondant des deux glandes sous-maxillaires, même 
dans les cas où cette excitation n’occasionnait ni l'arrêt de la respiration, 
ni des vomissements, ses effets ordinaires. Si MM. Schiff et Rahn n’ont pas 
observé cette augmentation, c’est qu'ils n'ont pas suffisamment prolongé 
l'excitation du vague, car l’augmentation ne se manifeste pas immédiate- 
ment, comme dans la galvanisation du lingual, mais au bout de quelque 
temps et généralement lorsque les nausées commencent déjà à se montrer. 

» Une seule fois, dans un animal très-faible, la galvanisation du vague 
resta sans effet, et dans ce cas, celle du bout périphérique du lingual uni 
avec la corde du tympan ne produisit elle-même que quelques gouttes 
d’une salive très-épaisse. 

» J'ai galvanisé le vague séparé du sympathique jusqu'à sa sortie du 
cräne, et j'ai obtenu la même augmentation, plus forte du côté excité. 

» La salive a ou prend après peu de temps les caractères physiques de 
celle qu’on obtient par la galvanisation du lingual. 

» L'augmentation que j'ai obtenue dans des cas rares en galvanisant le 
sympathique est beaucoup moins considérable, d’une durée beaucoup 
moindre, et produit une salive plus épaisse, moins transparente et 
moins filante; il faut du reste une irritation beaucoup plus forte pour 
produire cette augmentation passagère; dans l'immense majorité des cas 
l'excitation du sympathique a l'effet indiqué par MM. Czermack, Bernard 
et Eckhard, et cet effet se montre unilatéralement du côté irrité. 

» Après la section du lingual et du filet tympanique, la galvanisation 
du bout central du nerf vague ne produit plus aucune augmentation de 
sécrétion, du côté où la section a été pratiquée, tandis qu’elle se mani- 
feste comme auparavant du côté où ces nerfs sont intacts. 

» Après la section du lingual des deux côtés, on n'obtient plus d’aug- 
mentation du tout, au moyen de l'excitation des vagues, méme quand on 
la pousserait au point de causer de violents vomissements. 

» Si la section du lingual a été faite de manière à laisser le filet tympa- 
nique en communication avec le bout central de ce nerf, l'augmentation 
se continue aprés l'excitation du nerf vague. 
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» Tous ces faits prouvent clairement que la salivation qui accompagne 
la nausée et qui précède le vomissement produits par l'excitation du nerf 
vague, est l’effet d’une action réflexe de ce nerf sur le filet tympanique du 
lingual, et que cette action se communique dans les centres nerveux aux 
nerfs correspondants du côté opposé. 

» Il est probable que la stimulation naturelle de la muqueuse gastro- 
intestinale exerce une action sur la glande sous-maxillaire par cette même 
voie, par exemple la salivation causée par l’helminthiase. 

» Si on injecte dans l'estomac, par une fistule, de l’eau, de linfusion 
acétique de moutarde et de l’infusion alcoolique de poivre, on excite éner- 
giquement la sécrétion des glandes sous-maxillaires, pourvu que les 
vagues soient intacts; s'ils sont coupés, cet effet manque. 

» L'action reflexe du vague ne s'étend pas à l’autre branche de la 
septième paire, qui, selon l'opinion admise, exerce son influence sur la 
glande parotide. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Réponse à une communication de 
MM. Leplat et Jaillard relative à l'action des Bacteries sur l'économie 
animale. Note de M. Davaive. 


« Dans une communication faite à l’Académie des Sciences le 1° août 
1864, MM. Leplat et Jaillard rapportent des expériences qu'ils ont faites 
principalement en vue de contrôler les résultats que j'ai obtenus par l’ino- 
culation du sang de la maladie charbonneuse connue sous le nom de sang 
de rate. Mais ces observateurs, n'ayant pu se procurer du sang d'animaux 
atteints du charbon, ont pensé pouvoir juger aussi bien, ou même mieux, 
la question en inoculant des Vibrioniens développés dans des substances 
végétales où animales putréfiées. 

» Sans chercher à apprécier ici jusqu'à quel point il est rationnel de 
contrôler des expériences faites dans certaines conditions par des expé-— 
riences faites dans des conditions différentes, je ferai remarquer sim- 
plement qu'il ne peut y avoir aucune similitude entre les faits rapportés 
par ces observateurs et ceux qui me sont propres; ils ont inoculé des In- 
fusoires pris dans des liqueurs putréfiées, j'ai inoculé, moi, des Infusoires 
développés dans du sang qui n'avait subi aucune altération putride, sang 
pris immédiatement après la mort des animaux charbonneux, où même 
pendant leur vie. Enfin, loin que la putréfaction soit la cause de la mort 
des animaux que J'ai inoculés avec le sang de rate, la putréfaction, au con- 


iraire, empêche et anéantit la reproduction des Infusoires du sang char- 
bonneux. » 
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PHYSIOLOGIE. — De l’action du Penicillium glaucum et de l'Oïdium 
Tuckeri sur l’économie animale ; par MM. LæpLar et JAILLARD. 


« L'heureuse application aux études médicales des procédés de la Phy- 
sique et de la Chimie, et l’usage de plus en plus répandu des recherchés 
microscopiques, après avoir conduit les savants à d'importantes décou- 
vertes en Anatomie et en Physiologie normales, devaient aussi fournir à la 
Médecine proprement dite des données intéressantes et un point d'appui 
satisfaisant pour l'interprétation des faits qui la concernent, 

» La détermination précise des espèces animales qui vivent et se multi- 
plient sur les surfaces externes et internes, et jusque dans l'intimité des 
organes, a fixé à Jamais l’étiologie et la thérapeutique de la gale, et expli- 
qué les curieuses transformations des Cestoïdes et les migrations des Tri- 
chines à travers les tissus. 

» La connaissance des Épiphytes, bien que plus récente, n’en a pas moins 
enrichi la science d’un grand nombre de faits positifs. Déjà nous avons 
appris à en distinguer un grand nombre de genres : ainsi, l’Oidium, l’A- 
chorion, le Microsporon, le Tricophyte, etc., que l’on rencontre souvent 
et qui caractérisent un groupe bien naturel d’affections. Leur étude laisse 
peu de chose à désirer; elle a éclairé d’une vive lumière la pathogénie des 
maladies cutanées, réputées diathésiques ; elle a rendu compte du mode de 
développement et de propagation de plusieurs dermatoses et affermi les 
règles de la prophylaxie et du traitement qui leur sont applicables. 

» . Une plus grande incertitude règne sur les Entophytes. Nous ignorons 
encore les rapports qui les lient aux maladies dont l’évolution est parallèle 
à la leur; à ce point de vue, l’histoire de ces parasites est bien moins com- 
plète que celle des Microzoaires, et attend de nouvelles recherches. 

» Les travaux que MM. Wertheim et Colin viennent de soumettre au 
jugement du monde savant comblent-ils cette lacune? 

» Le 11 décembre 1863, M. Wertheim a fait à la Société impériale de 
Vienne une importante communication relativement à la nature et au mode 
de propagation du psoriasis. Après avoir étudié les modifications de la peau 
des malades atteints de cette dermatose, et interrogé inutilement la compo- 
sition de leur sang dans le but d’y découvrir des germes animaux ou végé- 
taux, il remarque que l'urine rendue par eux se recouvre d’une abondante 
végétation crytogamique, et principalement de Penicillium glaucum. A la 
vue de ce phénomène si curieux, qu’il ne rencontre pas dans l’urine de ses 
autres malades, il se demande si ce Cryptogame n’est point la cause encore 


( 340 ) 

inconnue de cette affection, et si, introduit dans le sang, il n’en détermi- 
nera pas le développement. Pour résoudre cette question, il injecte dns la 
jugulaire de plusieurs chiens 8 où 10 centimètres cubes d’eau distillée, 
tenant en suspension des débris de Penicillium glaucum. Vingt-quatre 
heures après l’opération, il constate sur les jambes de ces animaux de pe- 
tites tumeurs rouges phlegmasiques, dont les caractères objectifs rappellent 
ceux d’une éruption psoriasique; bien plus, il retrouve les éléments du 
Champignon dans les parties malades, et constate l’obstruction des capil- 
laires. Le médecin de Vienne en conclut que les spores du Penicillium glau- 
cum, introduites dans le sang par une voie quelconque, naturelle ou artifi- 
cielle, sont susceptibles de s’arrèter dans les vaisseaux de la périphérie, et 
d'y produire une maladie de la peau analogue ou identique au pso- 
riasis, 

» Dans le même ordre d'idées, M. Colin a communiqué à l’Académie de 
Médecine de Paris trois faits d’abord, puis quatre autres confirmatifs des 
premiers, dans lesquels il s’agit de personnes qui, en taillant leurs vignes 
couvertes d’Oïdium, se sont blessées et ont été consécutivement atteintes 
d'accidents graves : éruption vésiculeuse, puis inflammation phlegmoneuse 
et gangréneuse, état général alarmant, enfin éruption d’Oïdium albicans 
sur la muqueuse de la bouche. M. Colin est réservé dans ses conclusions, 
mais il est évident qu'il attribue à l'Oïdium Tuckeri toute la série des phé- 
nomènes que nous venons de relater. 

» Il nous a semblé que les communications de MM. Wertheim et Colin 
avaient un intérêt immense au point de vue de l'hygiène publique et de la 
pathogénie : il nous importait particulièrement de les soumettre au con- 
trôle de l’expérience; nous y étions d’ailleurs autorisés par les recherches 
que nous poursuivons depuis longtemps sur l’action des ferments au con- 
tact de la matiere vivante. 

» Le Penicillium glaucum se rencontre fréquemment, c’est lui qui consti- 
tue le plus habituellement la moisissure du pain; avec un petit pinceau, 
nous avons pu enlever les spores de ce Champignon, nous les avons 
mélangées à une petite quantité d’eau distillée et nous les avons injectées 
dans le sang de plusieurs animaux, en nous plaçant dans des conditions 
identiques à celles M. Wertheim. 

» Première expérience. 4 juillet. — Injection de spores de Penicillium 
glaucum mélangées d’un peu d’eau dans la veine jugulaire d’un chien de 
moyenne taille et bien portant. Après l'opération l'animal rentre dans son 
chenil aussi alerte qu'il en était sorti un instant auparavant. Aucune érup- 
tion ne se manifeste sur lui pendant les jours suivants. 
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» Deuxième expérience. 13 juillet. — Même injection sur un autre chien, 
meme résultat. 


» Troisième expérience, 13 juillet. — Même injection dans le saphène d’un 
carlin, même résultat. 


» Quatrième expérience. 23 juillet. — Autre injection sur un chien mou- 
ton, même résultat. 

» C'est au même critérium de l’expérimentation directe que nous avons 
soumis les assertions de M. Colin, et c’est avec le plus grand soin que nous 
les avons contrôlées : car, ici, il s'agissait non plus de décider une question 
de principes, mais de rassurer les nombreux travailleurs Journellement 
occupés à la culture de la vigne. 

» Des spores d’Oidium Tuckeri récoltées au moyen d’un pinceau sur les 
différentes parties d’un cep malade ont été immergées dans un peu d’eau, 
insérées sous la peau ou introduites dans le torrent circulatoire. Voici les 
résultats auxquels nous sommes arrivés : 

» Première expérience. 20 juillet. — Nous injectons dans la jugulaire 
d’un chien vigoureux 3 centimètres cubes d’un liquide contenant en sus- 
pension un nombre considérable de spores d’Oïdium. L'animal ne manifeste 
aucune gêne apres l'opération et aucun phénomène morbide pendant les 
Jours suivants. 


» Deuxième expérience. 22 juillet. —Méème opération sur un boule-dogue, 
même résultat. 

» Troisième expérience. 24 juillet. — Même opération sur un petit chien- 
lotip, même résultat. 

» Quatrième et cinquième expériences. 25 juillet. — Injection dans le tissu 
cellulaire sous-cutané de deux autres chiens; pas d'accidents. 

» Sixième, septième et huitième expériences. 26 juillet. — Injection dans le 
tissu cellulaire sous-cutané de trois lapins; même résultat. 

» Neuvième expérience. à août. — L'un de nous s'étant accidentellement 
blessé à la main, s’est empressé de déposer sur la plaie du mycelium et des 
spores d’'Oidium. Il n’en a pas moins guéri tres-rapidement, sans avoir 
éprouvé d'accidents généraux ni locaux. 

» Conclusions : 

» 1° Les spores du Penicillium glaucum, introduites dans le sang, ne 
sont pas susceptibles de déterminer une dermatose caractéristique et spé- 
ciale, ainsi que M. Wertheim semble l'affirmer; elles disparaissent rapide- 
ment du torrent circulatoire (nous n'avons pu en retrouver vingt-quatre 
heures après nos opérations); elles ne sauraient produire d’embolies capil- 
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laires, attendu que leur diamètre est à peine le tiers de celui des globules 
sanguins. 

» 2° Les spores d'Oidium Tuckeri ne sont point transmissibles aux ani- 
maux, elles ne sont ni virulentes ni toxiques; elles ne produisent point, 
lorsqu'on les injecte dans le sang ou qu’on les dépose sous la peau, les 
accidents formidables que M. Colin a rencontrés cliez ses malades et que, 
pour être logique, il faut nécessairement rapporter à une autre cause. » 


ASTRONOMIE. — Observations d'étoiles filantes apparues durant le maximum 


des 9, 10 et 11 août de cette année. Note de AE. Courvier-GrAviEr. 
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« 11 résulte de l'examen du tableau ci-dessus, qu'en remontant au 
30 juin et en prenant la moyenne de trois en trois observations, on à 
successivement pour nombre horaire moyen ramené à minuit par un ciel 
serein, d’abord pour le 1 juillet, 3 étoiles 2 d’étoile ; puis pour le juillet, 
6,8; le 8 juillet, 6,9; le 13 juillet, 8,0; le 26 juillet, 10,0; le 29 juillet, 
13,9 ; le 1° août, 21,1; le 4 août, 25,5; le 7 août, 36,6; enfin, pour le 
nombre horaire moyen à minuit des 9, ro et 11 août, on trouve 63,9, et 
le 13 août ce nombre est déjà descendu à 31 étoiles &_ d'étoile. 

» J'ai l'honneur de mettre également sous les yeux de l’Académie la 
courbe tracée à l’aide de ces quantités numériques. L'examen de cette 
courbe montre comme le nombre d'étoiles filantes croit jusqu’au ro août 
et comme il décroit depuis ce jour. Cette courbe fait voir également que 
quoique le ciel ait été couvert dans la nuit du 9 au 10 août, il a été néan- 
moins possible de calculer le nombre horaire moyen qui serait résulté de 
l’observation même. 

» Cette année, la marche ascensionuelle du maximum des 9, 10 et 
11 août s'est arrêtée et même a un peu diminué, car le nombre horaire 
moyen pour ces trois nuits a perdu sur la quantité trouvée l’année der- 
nière 2 étoiles £ d'étoile. Il faut espérer que ceci ne sera qu’une simple 
station, et que le phénomène continuera, comme avant, sa marche 
ascendante. » 


MI. RMarcnaxn prie l’Académie de vouloir bien faire constater par une 
Commission l'efficacité d’un nouveau frein pour les trains de chemins de fer 
et de diverses autres inventions également relatives à ce mode de transport. 


M. Le PRésipenT reproduit à cette occasion la remarque qu'il a déjà faite 
plusieurs fois pour des demandes semblables, c’est que l’Académie n’est pas 
en mesure de soumettre aux épreuves indispensables des inventions de ce 
genre. Une Commission a été instituée à cet effet près du Ministère des 
Travaux publics, elle possède tous les moyens nécessaires pour faire des 
essais en grand ; c'est à elle que doivent s'adresser les inventeurs. 


M. Couux adresse, de Saint-Honoré (Nièvre), une réclamation de priorité 
à l’occasion d’une communication de MW. Bouché de Vitray et Desmartis 
concernant la possibilité de transmission des végétaux à l'homme, d’une 
espèce d’Oidium. M. Collin dit avoir fait des les premiers jours de mai 
une communication sur ce sujet à l'Académie de Médecine qui l'a renvoyée 


s 
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à l'examen d’une Commission. C’est évidemment devant l’Académie de 
Médecine qu’il doit se pourvoir pour décider la question de priorité. Ce 
point sera peutétre difficile à établir, puisque c’est aussi des premiers jours 
de mai que date la note de MM. Bouché de Vitray et Desmartis. Elle a été 
présentée à l'Académie dans la séance du 9 mai et était partie de Bordeaux 
quelques jours plus tôt. Dans cette Note d’ailleurs les auteurs se référent 
à une publication faite par l’un d'eux dès l’année 1852. 


La séance est levée à 4 heures et demie, F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


l’Académie a reçu dans la séance du 17 août 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : s 

Etudes et expériences sur le sorgho à sucre considéré au point de vue bota- 
nique, agricole, chimique, physiologique et industriel; par H. JouLiE. (These 
présentée à l’École supérieure de Pharmacie de Paris.) Paris, 1864; in-4°. 
Ce travail est présenté au nom de l’auteur par M. Bussy. 

Société des Sciences naturelles du grend-duché de Luxembourg ; t. VIH, 
année 1864. Luxembourg, 1864 ; in-8°. 

Isthme de Suez d'après la triangulation effectuée en 1862 par M. l'Ingé- 
nieur LAROUSSE. 1 feuille oblongue. 


ERRATA. 
(Séance du 18 juillet 1864.) 


Note de M. Pisani sur la composition chimique de l’aérolithe d'Orgueil. 


Page 135, ligne 2, silice, deuxième colonne, au lieu de 12,00, lisez 13,00. 


» Ligne 4, protoxyde de fer, première et deuxième colonnes, au lieu de 7,78 
et 1,73, disez 6,06 et 1,54. 

» Ligne 6, soude, à l’accolade, au lieu de 10,17, lisez 9 08. 

» Ligne 11, fer oxydulé, première colonne, au lieu de 15,77, lisez 12,03. 

» Ligne 12, sulfure de fer, etc., première colonne, au lieu de 13,43, lisez 
16,97. 

» Ligne 13, eau, cte., première colonne, au lieu de 13,80, lisez 14,91. 


